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# SYNOPSIS
Lycée Le Corbusier, un lycée quelconque ou presque... 

Greg passe son bac cette année et c’est loin d’être gagné. 
Pour continuer à vivre son grand amour avec Maeva, 

il envisage un casse improbable, 
un casse qui doit être invisible

et pour cela il monte une équipe, leur mission : 
voler les sujets du bac.

ahoundete
Texte tapé à la machine

ahoundete
Texte tapé à la machine

ahoundete
Texte tapé à la machine
Voir le teaser 

ahoundete
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Texte tapé à la machine
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Texte tapé à la machine

ahoundete
Texte tapé à la machine

https://www.youtube.com/watch?v=K70O3lQNaxI


# Interview Antoine Blossier
On vous a découvert dans un premier film, LA 
TRAQUE, oeuvre digne des débuts de John 
Carpenter et vous voilà de retour dans un film qui 
est un mélange aussi improbable qu’une rencontre 
entre John Hugues et Will Ferrell allant se regarder 
une séance de Ferris Bueller. Pourquoi ce virage ?
(Rires) C’est complètement cela pour la 
comparaison. En fait, c’est un virage sans vraiment 
en être un. Chronologiquement, j’ai eu l’idée de  
A TOUTE EPREUVE avant de faire LA TRAQUE.  
Il était 6 heures du mat, j’étais en repérage du 
côté de Créteil et je passais devant le bâtiment du  
Trésor Public quand au même moment sur mon 
iphone tombe une brève disant que des gamins 
avaient voulu voler les sujets du bac. Je me suis 
juste dit «  Ils doivent être dans un bunker de ce 
genre ». Peu de temps après LA TRAQUE, j’ai revu 
FERISS BUELLER et je me suis dit “voilà le film qui 
pourrait correspondre avec ce point de départ”. 
C’est ainsi qu’est né A TOUTE EPREUVE.

Le film mélange beaucoup de styles différents :  
la comédie pure, le film de genre, mais surtout 
possède une approche très cinéma indépendant US 
dès qu’il touche à l’adolescence. Comment avez-
vous fait pour que tout soit homogène ?
En fait, le processus a été très long. Dès le départ, 
j’ai proposé le film au producteur Éric Jehelmann  en 
lui disant d’emblée, que le personnage de Thomas 
Soliveres aurait les sujets du bac, mais qu’il ne 
les utiliserait pas. Cela fait partie des raisons pour 
lesquelles Éric Jehelmann a voulu être avec moi sur 
le projet. A l’époque,  j’avais déjà écrit deux versions 
de traitements qui étaient très techniques et pas 
forcément drôles. C’était très axé sur le casse. Il y 
avait les mêmes enjeux (la fille, le voyage) mais en 
comparaison de la version finale ce n’était pas si 
drôle. J’étais seul à l’écrire et au bout d’un moment, 
j’ai dit à Eric qu’il me fallait des co-auteurs.   C’est 
là que j’ai rencontré Michael et Sabrina mes 
coscénaristes avec qui pendant 9 mois, il y a eu une 

Note d’avant lecture : l’interview que vous allez lire dévoile de nombreux twists du film. Dans un souci de 
respect du spectateur désireux de garder une certaine surprise en allant en salle, nous vous demandons 
de ne pas dévoiler ces points précis avant la sortie du film. Cela dans l’intérêt du plus grand nombre.



vraie émulation. Sabrina a amené quelque 
chose de beaucoup plus border-line sur 
l’humour et Michael  a donné une structure plus 
forte. Cela m’a aidé à mieux marquer chacune 
des étapes de l’évolution du personnage de  
Thomas et donner une autre tonalité au film.

Justement en parlant de cette tonalité, 
l’approche intéressante est que même s’il 
y a un côté « border-line »  le film ne tombe 
jamais dans le graveleux et se permet de 
parler à différentes tranches d’âges.
Cela s’est fait en plusieurs étapes. Le premier 
scénario avec Michael et Sabrina était 
bien, mais manquait de rugosité, il était trop 
mécanique . Les retours étaient positifs mais 
sans plus. A un moment quelqu’un a dit que 
«cela pourrait faire un très bon téléfilm» et là, 
je me suis dit qu’il y avait un souci. On a fait 
un break où j’ai fait une pub pour Far Cry 3 en 
Thaïlande pendant deux mois. J’ai cotoyé les 
gens d’Ubisoft qui ont une vision des choses 
totalement différente. A leur contact, ma 
perception du scénario a changé. Du coup, 
j’ai voulu reprendre le script tout seul. J’ai 
demandé l’autorisation à Michael et Sabrina 
qui ont eu la gentillesse de me dire « vas-y si tu 
le sens, fonce ! ». Pendant un mois et demi je 
me suis lâché. Je n’ai pas vraiment touché à la 
structure, mais ma seule règle était devenue 

la suivante  : il fallait que toutes les scènes 
me fassent marrer. Le tout sans me poser 
une seule fois la question de savoir a qui cela 
plaira. Cela avait un côté presque suicidaire, 
mais il y a plein de vannes qui du coup sont 
sorties de ce processus.

Cela nous amène au moment du tournage, 
où vous devez confronter votre vision de 
l’humour à celle des comédiens. Quel a été 
le degré de liberté que vous avez laissé pour 
s’approprier le script et le faire évoluer ?
Durant le tournage, j’ai adopté l’espace de 
liberté que je me suis offert pendant l’écriture 
de la dernière version du script. Très vite, 
en dehors des scènes d’action , j’ai su qu’il 
y allait avoir beaucoup de champs contre 
champs et j’ai compris qu’il allait falloir 
combler cela par un univers visuel riche et 
fort. Thomas a beaucoup apporté dans le 
domaine en ajoutant un truc qui n’était pas 
dans le script : ses chutes. Son personnage se 
casse la gueule tout le temps dans le film. Ce 
n’était pas dans le script du tout. Cela donne 
une aura  au personnage. Il en allait de même 
pour le cast féminin avec Alison Wheeler, 
qui a intégré le studio Bagel juste après le 
tournage. Au début son personnage n’existait 
presque pas, elle avait limite deux répliques 
et c’est elle qui a amené tous les trucs en 

plus. En improvisant, elle a fait en sorte que 
son personnage, même en n’étant qu’un 
second rôle, s’étoffe par l’image et l’apport 
comique. Après c’était à moi de jauger et 
d’ évaluer tout ce qu’elle donnait. Finnegan 
Oldfield, qui joue le rôle de Lebars aussi a 
eu de beaux moments d’improvisation. Il y a 
eu énormément de petits trucs imprévus sur 
le tournage grâce aux acteurs. Moi tant que 
je me marre derrière le combo, que cela me 
plait, je leur laisse carte blanche. Je me suis 
peut-être planté sur certains trucs, mais dans 
sa forme actuelle le film me plait et m’émeut 
à la fin.

L’un des autres points rapprochant encore 
le film d’une certaine forme de romance 
indé US est l’utilisation intelligente du 
personnage de la fille de Marc Lavoine que 
joue Louise Grinberg. Elle  campe un peu le 
rôle de la Girl Next Door. Avec Thomas, elle 
est le cœur du film.
C’est exactement comme cela qu’elle  a 
été définie dès le début. La girl Next Door 
que tu ne vois pas au départ et qui évolue 
tout le long du film. Elle a une montée en 
puissance et d’un point à l’autre du film, 
elle se révèle aussi bien physiquement, 
que par l’impact qu’elle a sur Thomas. Cela 
donne un sous texte au film. Ainsi lorsqu’elle 

discute avec lui de  BD et qu’il lui dit qu’il est 
plus art moderne, elle réagit en lui faisant 
comprendre qu’il passe à côté d’un truc en 
oubliant ses propres goûts au profit de ceux 
de sa petite amie du moment. Le sous texte 
ici est que devenir adulte c’est aussi assumer 
ses passions d’enfance. Il y a beaucoup de 
moi dans le personnage de Thomas. C’est un 
film beaucoup plus personnel que prévu. Il 
est très assumé dans ses références et dans 
l’humour. Je me suis lâché complètement. 
Cela au final joue aussi dans ma façon de 
définir les personnages féminins, les deux  
(Maeva et Ophélie) sont la thèse et l’antithèse 
de l’enjeu amoureux pour le héros. Vers la fin, 
quand Ophélie l’embrasse, elle lui dit “ne croit 
pas que cela va être si facile”, il y a cette idée 
que la vie  continue. Elle incarne dans le fond 
ce genre de fille que l’on a tendance à ne pas 
voir au profit de filles comme Maeva (Mathilde 
Warnier) alors qu’elle est toxique pour nous.  
L’exemple que j’avais en créant le personnage 
d’Ophélie était Joey Potter dans Dawson, la 
girl next door absolue. D’une certaine façon 
le personnage de Thomas c’est Pacey. En fait, 
c’est toujours dans les personnages annexes 
que se trouve la plus grande source d’intérêt. 
Par exemple dans STAR WARS  le personnage 
le plus intéressant n’est pas Luke mais bien 
Han Solo qui se révèle au fur et à mesure.



Comment avez vous su que Laouni était votre 
Scarface ?
Ce personnage, je le dois à mes scénaristes. Avant 
qu’ils arrivent sur le projet, il n’existait pas. C’est Eric 
Jehelmann qui m’a dit “il faudrait un personnage 
d’adulte qui veut faire le casse avec eux, une espèce 
de bras cassé”. Au départ l’idée  était d’avoir un 
cast. Mes coscénaristes  m’ont remis un traitement 
avec les deux gamins allant voir Scarface. Cela 
avait plein d’avantages, comme celui de simplifier 
la narration. Le type a les plans de la division des 
examens et sait où ils doivent aller. Il était déjà drôle 
sur le papier, mais nous avons eu beaucoup de mal 
à le finaliser réellement. Niveau casting, on a aussi  
pas mal cherché aussi bien dans le traditionnel 
que du côté des comiques sans succès. C’est en  
voyant  Laouni à la télé que je me suis dit qu’il avait 
pas mal de charisme et qu’il renvoyait quelque chose 
d’intéressant. On l’a contacté du coup. Ce qui a suivi 
a été une sorte d’adaptation de la personnalité 
de Scarface à celle de Laouni. Il a énormément 
bossé de son côté pour ce rôle. Je me souviens 
la première fois où il est arrivé dans mon bureau, 
je ne m’attendais pas à ce qu’il soit aussi grand 
(rires). Il était dans son personnage de rappeur et 
je me revois lui expliquant le truc en tournant le 
personnage en ridicule volontairement en lui disant 
“c’est l’histoire d’un énorme loser qui se prend pour 
Scarface, c’est un type qui s’est fait chopper y’a 12 
ans, il dit qu’il a fait de la taule alors que non, il est 
en chemise à fleurs et en doudoune chevignon, car 



pour lui c’est encore le summum de la mode 
et son but c’est de niquer le système”. Et là 
d’un coup... je le vois qui explose de rire, ça 
casse tout et il me regarde en disant “je le fais, 
je veux le faire absolument”. Cela a  été très 
vite, il a fait des essais dans la foulée avec 
beaucoup d’humilité. C’est un showman, il 
n’a jamais perdu de vue l’efficacité de ce que 
cela pouvait rendre à l’écran. C’est ce qui a 
fait sa force. Le parcours de son personnage 
ressemble au sien. Je ne pense pas qu’il avait 
cela en tête en acceptant le film. Il va là où 
ses envies le portent en fait. Il avait depuis 
longtemps envie de faire du cinéma et nos 
chemins se sont croisés au bon moment. 
L’envie a été son moteur. Je me souviens quand 
on a fait les répétitions avec Thomas qui a plus 
de métier, c’est Laouni qui était demandeur 
face à lui. Marrant de le voir  aller demander 
des conseils a Thomas qui n’a que 23 ans.

Comment Thomas est-il arrivé sur le projet ?
C’est Eric Jehelmann qui a vu LES GAMINS 
et qui m’a demandé de rencontrer Thomas. 
Ma première peur était qu’il avait  fait 
beaucoup de petits rôles de bourgeois 
et comme je voulais mettre le film dans 
une sorte de réalisme populaire cela ne 
correspondait pas forcément. Le déclic a 
eu lieu pendant les castings. Cela se joue 

sur des détails : j’avais un t-shirt vintage 
des DENTS DE LA MER pour les essais et 
lui aussi est arrivé avec un t-shirt JAWS. 
C’était un gros hasard, la première fois que 
l’on se voyait. Il  a enchaîné sur la scène 
de “monocouille”  qui n’est pas la plus 
simple. Il l’a faite parfaitement en juste deux 
prises. Il a rajouté pleins de petits trucs en 
se l’appropriant. Il a fait tous les moments 
clés de la séquence avec une spontanéité 
désarmante. Yasmina, la coach du film, disait 
que c’est le genre d’acteur qui va jusqu’à 
respirer au bon moment. Il trouve toujours 
le petit truc pour faire que la scène gagne 
en puissance. Après ces essais, je n’avais 
plus aucun doute, on avait enfin notre acteur 
principal. C’est ensuite sur le tournage que 
l’on a appris à se connaître. Au début, il 
était véritablement très traqueur. Il a une 
vraie forme d’humilité et les pieds sur terre. 
Être traqueur cela ne l’empêche pas d’être 
pro et d’être à fond. Très vite du coup notre 
relation a évolué, on a eu un démarrage 
un peu bizarre qui s’est développé en une 
relation plus simple, on arrêtait pas de se 
vanner. Ce qui faisait un peu flipper les gens 
de l’équipe parfois (rires) je pense que c’est 
un mécanisme salvateur que l’on a mis ainsi 
en place. Thomas a tout de suite compris 
comment trouver sa place et cela a eu un 

impact sur le film. Le but du film était que l’on 
s’amuse en le voyant et il était primordial que 
cela soit aussi le cas sur le tournage. C’est 
le genre de relations que je ne peux qu’avoir 
avec des acteurs plus  jeunes qui ne prennent 
pas encore conscience de leur talent. Thomas 
a justement un talent de malade dont il n’a pas 
assez conscience. Il ne se repose jamais sur 
ses acquis. Il possède la rigueur du théâtre et 
c’est génial pour un acteur. 

Mais au-delà des jeunes, il y a un autre 
pilier dans film : les parents. Comment avez-
vous mis en place le duo Marc Lavoine et 
Valerie Karsenti ?
Les parents ont été une vraie galère à écrire. 
Pendant très longtemps c’était une histoire 
parallèle qui n’avait aucune incidence sur le 
film ou sur l’histoire globale de Greg et tout 
c’est vraiment construit très lentement. Il 
y a même des trucs qui se sont faits sur le 
tournage. Puisqu’on était parti sur un lycée 
de banlieue ultra moderne, on s’est juste 
dit avec les producteurs qu’il fallait pour le 
rôle du proviseur un mec classe, un acteur 
ayant une espèce d’autorité naturelle. Dans 
le fond c’est presque un psychopathe. 
Beaucoup de petits détails le concernant 
me viennent de ces années : Mon vieux 
lycée avait une énorme tour et au sommet 

de celle-ci, trônait le bureau du proviseur 
et j’ai toujours pensé que le personnage 
avait des jumelles et nous regardait sans 
cesse. D’ailleurs la première fois que l’on 
voit Marc Lavoine, il regarde par ses stores 
les élèves arriver, c’est vraiment l’image 
du psychopathe. Le gardien de prison... 
un peu comme dans L’EVADE D’ALCATRAZ. 
D’ailleurs le fait qu’il possède une maquette 
du lycée dans son bureau est un petit clin 
d’oeil à ce personnage. Le lycée c’est sa 
prison. À un moment avec les coscénaristes 
ont s’est dit qu’effectivement le proviseur 
allait être un psychopathe et pour pousser 
le bouchon encore plus loin, on s’est dit 
que ce qui serait le plus affreux pour un 
élève serait d’avoir un proviseur ultra rigide 
et qui en plus se taperait sa mère (rire). Le 
personnage de Valérie n’était pas en reste 
non plus que ce soit dans la séquence du 
LSD ou de la pelle. Cette séquence n’existe 
que dans les toutes dernières versions du 
script, car au début Thomas devait juste 
les saouler un peu, une séquence assez 
molle où il ne se passait pas grand-chose, 
beaucoup de dialogues sur 4 pages. C’est au 
moment de l’envoyer aux producteurs que je 
me suis rendu compte que c’était le centre 
du film et là encore j’ai décidé de me lâcher 
pour la rendre mémorable. 



C’est vrai que cette séquence est vraiment un des 
moments forts du film pour son personnage et celui 
de Marc Lavoine...
Valérie m’a beaucoup posé de questions en me 
demandant par exemple, “est-ce que tu veux 
vraiment que j’aille dans le gaguesque  ?”. J’ai 
contrebalancé en lui disant “non, il faut que l’on 
sente de la tendresse dans ce personnage”. Dans 
cette séquence le levier de l’ecstasy permet aux 
personnages de se lâcher et faire passer plus de 
choses. Valérie voulait que son personnage s’inscrive 
dans une certaine forme d’authenticité. Je lui ai alors 
tout de suite dit que c’était une femme populaire qui 
avait du mal à joindre les deux bouts. Quand on la 
voit, elle est toujours en mouvement. Je ne  voulais 
pas d’une femme parisienne, cadre bourgeoise, je 
voulais vraiment autre chose et je pense que Valerie 
avait la même volonté à ce moment-là.  Par exemple, 
si l’on revient sur les séries on peut prendre le cas 
de GREY’S ANATOMY, ce que j’aime bien dans ce 
show c’est que cela passe de l’humour à l’émotion 
ou au tragique très facilement, sans arrêt et c’est ce 
qui rend le truc humain. On n’est pas monolithique et 
j’ai eu la chance d’avoir des comédiens capables de 
gérer cela.



Comment on se place en tant que réalisateur 
dans ces moments où les acteurs  montent au 
front ?
Je me suis tout de suite dit que la mise en scène 
devait être un peu en décalage. C’est-à-dire que 
l’on soit dans du réel +1, on est dans le réel...
mais avec un petit pied dans le cinéma. Le tout 
avec des couleurs assez pop. Mais sans jamais  
tomber dans un côté clipesque.  J’ai eu la chance 
d’avoir sur ce film le même chef op que sur LA 
TRAQUE, Pierre Aîm. C’est  quelqu’un qui aime 
faire des réalités esthétiques. Il connaissait mes 
références (Amblin…) et il les a instinctivement 
adapté en quelque chose de crédible. A partir du 
moment où l’on crée ce cadre là, les comédiens 
le sentent et voit les contours du cadre où ils 
vont pouvoir évoluer. Après c’est à moi de leur 
dire comment doser. 

Un détail qui m’a marqué dans le générique, un 
truc tout bête... à qui est dédié le film, qui sont 
ces deux personnes ?
Gaelle est ma femme. J’ai vécu une année 
particulière, l’année la plus importante de 
ma vie. Je me suis marié 2 semaines après le 
début de la préparation du film. Et si on prend 
en compte le fait que j’étais avec elle depuis 
seulement 15 jours lorsque j’ai eu l’idée du film, 
Gaelle était avec moi pendant tout le processus 
d’écriture. Puis Axel est né pendant la post-

production donc c’est à eux que je dédie ce film. 
C’est un film sur le passage à l’âge adulte. Il est 
voulu comme ça, c’est bourré de références qui 
me ressemblent. C’est une surcouche populaire 
avec un fond de film indépendant. C’est un film 
qui parle clairement de moi et de ma passion 
pour le cinéma, que ce soit dans le personnage 
de Greg qui assume complètement de vouloir 
faire des comics et de l’histoire d’amour aussi. 
Je me suis nourri de mes références pour créer 
ce film. C’est mon film geek dans le bon sens 
du terme. C’est mon fantasme d’ado que j’aurai 
voulu vivre en terminale, que j’aurai voulu voir 
à l’époque ou même maintenant. J’ai vraiment 
grandi pendant ce film. D’une certaine façon 
j’ai beaucoup plus appris mon métier sur ce film 
que sur le premier. J’étais plus mature et cela 
s’est ressenti dans ma façon de travailler avec 
les techniciens. En fait, c’est un film qui parle de 
passage à l’âge adulte et en même temps que je 
le tourne, je me marie et j’ai un enfant. La boucle 
est bouclée. Ce qui a vraiment été le tournant 
décisif dans ce film c’est le break que j’ai pris 
pour tourner la pub de Far Cry avec Ubi-soft. Cela 
a été une expérience libératrice, d’ailleurs, les 
gens de Ubi-Soft sont remerciés dans les crédits 
du film. C’est leur vision du travail qui a changé 
la mienne. Je n’avais plus envie de m’emmerder, 
mais de m’amuser. Du coup, ce film je l’aime 
vraiment tel qu’il est.



# Interview Thomas Soliveres
     / Samy Seghir / La Fouine (Laouni)

A TOUTE EPREUVE est un projet hybride dans le 
domaine de la comédie française, pourquoi  avez-
vous décidé de faire ce film plutôt qu’un autre ?
Samy : J’ai rencontré le réalisateur Antoine 
Blossier un an avant le tournage qui m’avait alors 
fait une première présentation du projet. Dès le 
début j’ai tout de suite accroché sans aucune 
retenue. Je lui avais directement donné mon 
accord, mais un an avant le tournage, il y avait 
encore du temps avant que le film se monte. Ce 
qui n’a pas forcément simplifié les choses vu 
qu’il a fallu attendre que cela se concrétise.

Thomas : Ce que j’adore en lisant un scénario 
c’est de voir un personnage qui évolue. C’est très 
dur dans les scénarios actuels d’écrire “jeune”, 
les réalisateurs essayent, mais ce n’est pas 
toujours parfait, Antoine nous a vraiment laissés 
libres là-dessus et on a fait plusieurs séances 
de travail. C’est moi qui l’ai pas mal saoulé à ce 
sujet, on s’est revu de nombreuses fois, on a 
réécrit certaines choses, car j’avais besoin de 
trouver les évolutions du personnage.

Laouni : J’étais sur une émission de télé et je 
leur disais que j’avais envie de faire du cinéma, 
j’avais déjà fait des courts métrages, mais le 
désir d’aller plus loin était là. J’avais vraiment 
envie de me lancer dans un grand film et par 
chance Antoine a entendu cela. Dans la foulée, 
il a fait en sorte de rentrer en contact avec mon 
staff pour que je lise le scénario. Et là tout s‘est 
fait très rapidement, j’ai lu et j’ai adoré. Je me 
suis tout de suite vu dans le rôle de Scarface. Je 
suis revenu vers lui en disant oui. On a fait des 
essais et il a aimé ce que j’ai proposé et c’est 
parti d’un coup.

Le film se construit comme un passage à 
l’âge adulte, avec un personnage qui évolue 
sensiblement du début à la fin, il en va de même 
pour les seconds rôles. Comment avez vous 
travaillé avant et sur le tournage avec Antoine 
pour leur donner vie ? 
Thomas  : Pour moi, le vrai cadeau en particulier 
sur le personnage de Greg c’est qu’il y a 
énormément de choses à jouer, il y a plein  

d’histoires dans l’histoire. Il n’y a pas que le bac, 
il y a le personnage de Maeva, mais aussi cette 
peur de rester seul, il y a sa mère, l’absence 
de père, le beau père... Tout cet empilement de 
choses fait que le film réussit à toucher à plein 
d’émotions tout en gardant l’aspect comédie. Ce 
que j’ai aimé par-dessus tout avec les comédiens 
c’est que quoiqu’il arrive on n’essayait pas de 
faire rire pour le rire, on jouait la situation telle 
quelle, ce qui rendait les choses crédibles au 
final. On croit en chaque personnage, que ce soit 
au personnage de Laouni ou aux autres, comme 
à la solitude du personnage de ma mère que 
joue Valérie Karsenti. Tout cela vient d’Antoine 
qui sur le plateau a réussi à nous diriger. C’est un 
ensemble de choses.

Samy : La réussite du projet tient beaucoup sur 
Antoine, c’est lui qui a amené cet univers, il y a 
mis ses influences. Dès le lancement du projet, 
on a fait beaucoup de répétitions et de lectures 
et durant ces moments on a réussi à trouver les 
intentions des personnages et à définir avec plus 

de facilité les contours de ces derniers. On y a 
gagné autant de temps qu’on en a perdu à cause 
des fous rires pendant les répétitions. Je me 
souviens qu’un jour Antoine a même du gueuler, 
car on se marrait trop, on était presque pas là 
pour travailler... on s’amusait. Mais il a su nous 
recadrer. Quoiqu’il arrive et même si c’était son 
bébé, Antoine nous a toujours laissé une grosse 
part de liberté. On pouvait toujours venir vers lui 
pour proposer des choses nouvelles. Et en tant 
qu’acteur, il n’y a rien qui me plaise plus que de 
me retrouver dans ce genre de configuration où 
l’on peut justement proposer au réalisateur des 
choses en plus.

Laouni : Quand je suis arrivé sur le film, cela faisait 
déjà trois ans qu’Antoine était sur ce projet, donc 
il en avait une vision bien définie. Très vite j’ai 
compris que tout allait se nouer dans la relation 
que j’allais avoir avec lui. Du coup, je n’ai jamais 
hésité à le consulter de façon fréquente pour 
échanger et faire évoluer mon rôle. Pour moi 
Scarface c’est un peu un personnage à l’image 





des mecs de mon quartier. J’ai eu des grands que 
je côtoyais à l’époque qui était comme Scarface. 
J’aurai totalement pu le rencontrer en étant 
plus jeune. Je me suis dit qu’en y apportant ce 
côté un peu loser cela donnerait encore plus de 
second degré au personnage, cela lui offrirait une 
autre aura. Antoine m’a beaucoup aidé pendant 
le tournage et tous ces échanges m’ont été 
bénéfiques pour finir de définir les contours de 
mon personnage.

Thomas tu parlais d’évolution des personnages. 
Dans le cas de Greg, il y a la romance qui se 
développe avec Louise Grinberg et Mathilde 
Warnier qui aide à sa construction en tant 
qu’homme durant le récit.
Thomas : Ce qui est bien dans le film, c’est que 
tous les personnages ont une histoire solide et 
ces deux femmes sont évidemment des “étapes” 
pour Greg qui vont le faire évoluer. Ne serait-ce 
que pour la confiance en soi. La première fois 
qu’ils se rencontrent avec Mathilde, on ne sait pas 
forcément qu’il est puceau, ce n’est pas vraiment 
dit dans le script, mais dès cette rencontre et ce 
qui va en suivre, le personnage va s’affirmer. Il 
grandit ne serait-ce que par la confiance en lui. 
J’ai beaucoup basé mon jeu sur les effets de la 
solitude sur mon personnage. J’ai essayé de me 
mettre à la place d’un ado et de me dire voilà la 
plus belle fille du lycée, c’est improbable qu’elle 

tombe amoureuse de toi! Il y a une scène que 
j’aime beaucoup, celle où je vois Fausto parlé à 
Maeva, il (Greg) arrive et dans sa tête se dit c’est 
pas possible comment je vais faire, faut que je lui 
dise que je peux pas partir avec elle à Londres et 
en voyant l’autre la draguer il est submergé par la 
confiance et il reprend le dessus. Même si cela ne 
règle pas son problème (rires).

En abordant cette question de l’égo, cela amène 
à un point marrant dans le rapport de force 
qui s’établit. Autant avec Maeva il roule des 
mécaniques, autant avec Louise Grinberg, il perd 
cette confiance et comprend ses erreurs pour 
commencer à changer…
Thomas : Justement, il y a un tout petit moment 
que l’on a joué avec Louise.  Alors que Greg va 
la voir pour lui soutirer des informations, on a 
presque l’impression qu’ils vont s’embrasser, cela 
fait partie des petites touches que l’on a rajoutées 
avec Louise pour créer un petit moment entre 
eux. C’est dans cette apparente timidité que l’on 
donne une autre vision de leur relation à venir, 
et ce, même si Greg est déjà avec Maeva. Il y a 
quelque chose qui commence à se créer. C’est un 
peu une histoire de “fuis moi je te suis, suis-moi je 
te fuis”... Et avec le temps cela fait aussi basculer 
les sentiments du public, il finit par avoir envie de 
lui dire, mais arrête d’être avec Maeva va avec 
l’autre (rires).

Laouni pour ton 1er grand rôle comment as tu 
réussi à gérer la pression et le fait d’être sur une 
terre inconnue avec des acteurs ayant plus de 
métier que toi ?
Laouni : Cela s’est construit sur la longueur. 
Quand j’étais jeune, j’ai du tout apprendre 
très vite. J’avais déjà fait quelques cours 
d’expression scénique et d’improvisation, c’est 
vraiment quelque chose que j’adore au fond 
de moi. Quand je me suis embarqué dans le 
film, que j’ai lu le scénario, je me suis dit « tiens 
près d’une trentaine de jours de tournage cela 
va pas être simple ». L’idée de me confronter à 
des acteurs qui eux ont l’habitude de tourner  
m’a poussé dans mes retranchements, ils m’ont 
présenté un coach et je ne l’ai pas lâché. Tous 
les jours j’étais sur lui à lui poser des questions 
pour trouver les meilleures façons de faire, cela 
m’a donné la possibilité de vite apprendre. Je 
me rappelle qu’Antoine m’a dit “Tu sais, cela 
se voit que t’as pas fait d’école de cinéma, mais 
dans ton jeu t’es vraiment généreux et c’est bien 
d’avoir quelqu’un dans cet esprit et tenter des 
trucs plutôt qu’une personne inamovible”. Cela 
a été identique pour Thomas et Samy, je leur 
demandais toujours des conseils, car dans la vie 
j’ai beaucoup de doute. Je suis habitué à faire de 
la musique où il y’a énormément de répétitions 
et j’ai toujours été aussi un artiste solo. Du coup 
dans ce nouveau milieu j’avais l’impression 

de recommencer à zéro. J’étais demandeur et 
preneur de toutes ces infos pour me créer en 
tant qu’acteur.

Samy : Ce qu’il faut savoir  c’est que Laouni a 
énormément bossé avant le tournage, il avait 
même un coach pour l’aider à se préparer. Je 
me souviens que pendant le tournage alors que 
je déconnais avec Thomas, on le voyait encore 
et encore bosser dans son coin pour trouver 
les bons angles pour aborder son personnage. 
Au final, je trouve que le travail paye car il 
réussit à faire oublier La Fouine, c’est Laouni 
qui joue Scarface. Thomas est un comédien 
extraordinaire, je ne le connaissais pas très 
bien, j’ai été surpris par son humour de fou et 
sa capacité à tout jouer. La première fois que je 
l’ai rencontré, il était avec ses petites lunettes et 
ses petites chaussures pointues et sur le coup je 
me suis dit ça va pas le faire, c’est pas possible. 
Mais là encore, c’est quand on est arrivé sur le 
tournage qu’il a réussi à faire vaciller les idées 
que j’avais. Il proposait des trucs hyper drôles et 
qui fonctionnaient en plus. Du coup les préjugés 
que je pouvais avoir ont vite disparus. Et tant 
mieux, car cela nous a permis de travailler de 
façon plus cool.

Laouni : Moi je m’entends bien avec les bosseurs, 
que ce soit dans la musique, le cinéma ou dans 



tout ce que j’entreprends. Je suis quelqu’un qui 
dort rarement, j’essaye toujours de travailler 
le plus possible. Le travail c’est le travail, je ne 
joue pas avec cela. Les personnes qui vont  
s’entendre avec moi ce sont des personnes 
qui bossent, c’est  la raison pour laquelle je me 
suis bien entendu avec les gens sur le tournage. 
C’était des vrais beaux moments et je suis super 
reconnaissant envers Antoine qui m’a donné 
ma chance, car j’avais envie de tourner un film 
comme cela et toutes ces rencontres ont été un 
énorme bonus.

Et au-delà de La Fouine, comment vois-tu 
l’avenir de Laouni au cinéma ?
Laouni : Bien… J’ai eu des propositions pour 
des séries tv, mais je prends mon temps. Ce 
que je veux c’est jouer et avant tout de bons 
rôles avec des propositions qui me donnent 
envie. Aujourd’hui j’ai la gestion de deux labels, 
mon disque, ma tournée... Du coup quand je 
m’engage dans le cinéma, j’ai le luxe de pouvoir 
prendre mon temps. Je fais du cinéma parce 
que cela me plait, je kiffe jouer et mon seul vrai 
moteur c’est de trouver des rôles qui vont me 
pousser au-delà de mes limites... En fait depuis 
que le tournage est fini, je commence à avoir 
des propositions que je garde sous le coude 
pour l’instant. Je ne suis pas pressé, le cinéma 
c’est quelque chose qui me botte et j’ai envie 

de continuer, mais avant de me lancer à fond 
dedans, je pense que j’ai besoin d’un peu de 
temps. Je veux profiter et choisir calmement les 
bons rôles qui me correspondent. Pour moi c’est 
comme çà que je pourrais essayer de construire 
une carrière. En y allant étape par étape. 
J’attends que les gens puissent découvrir ce 
film et qu’ils arrêtent de ne m’imaginer que dans 
une case. Quand je suis arrivé sur le plateau, j’ai 
complètement abandonné l’idée d’être rappeur. 
J’ai eu la proposition de faire la BO et je leur ai 
dit simplement “je veux dissocier le cinéma de 
la musique, j’ai envie que l’on me découvre juste 
comme un acteur et pas comme un rappeur qui 
a fait un film.” 

Mais justement c’est quoi ce rôle de rêve pour 
toi ?
Laouni : Je ne l’ai pas encore ce rôle, mais 
j’espère qu’un jour dans cinq ou six ans on sera 
encore amené à faire des interviews, que j’aurai 
continué et que là je pourrais te dire  tu sais quoi 
au final ? c’est celui-là le rôle que j’ai envie de 
faire, mais là c’est tout frais, je débute juste. 
J’ai vraiment cette envie et ce plaisir de jouer 
qui m’animent. Quand j’arrivais, je motivais tout 
le monde sur le plateau (rires), c’était motivant 
et cela m’ouvrait de nouveaux horizons. Je me 
souviens même de la façon dont Antoine me 
vendait le projet, il avait un peu peur en me disant 



“attends faut bien que je t’explique”, il avait des 
doutes  sur certaines scènes que j’allais faire 
alors que moi pas du tout, je lui répondais “Non, 
mais t’es fou on y va direct !” Y’a un côté chien 
fou, mais au final c’est Laouni qui joue, ce n’est 
pas La Fouine. J’ai tout construit à l’instinct, avec 
ma coach j’ai tout reconstruit. Scarface c’est un 
mec de 30 ans, il a raté le bac y a 10 ans, il vit 
chez ses parents au Blanc Mesnil, il est logé 
dans la caravane dans le jardin, c’est un mi-geek 
mi loser, puis j’ai chargé des amis pendant une 
semaine de me poser des tonnes de questions 
comme si j’étais Scarface, je me suis immergé 
dans le personnage pour le tester. Aussi bien 
au niveau paroles que physique, sa démarche, 
son style... J’ai fait disparaître La Fouine et un 
peu Laouni au profit de Scarface, dans ma tête 
j’imaginais que j’étais Scarface tout le temps...
et heureusement que je suis vite sortit de ce 
personnage d’ailleurs, sinon je serai encore 
puceau (rires).

Le film réussit à éviter les écueils des films  
“ados français” et s’oriente plus vers la tonalité 
d’un film indépendant US.
Thomas : D’une certaine façon oui. Par exemple 
si l’on prend ce genre de films de jeunes, le 
héros va toujours chercher un personnage de 
fille et à la fin il sort avec elle. C’est la trajectoire 
classique. Alors qu’ici, dès le départ, il sort avec 

la mauvaise. Tous les éléments qui arrivent 
d’habitude plus tard dans les films sont là dès le 
début. On rentre tout de suite dans le vif du sujet. 
La fille c’est fait, maintenant on passe à autre 
chose. Moi j’adore cette relation qui s’établit  
entre les personnages, s’apercevoir que ce 
n’est pas la bonne. Il a fait un choix motivé par 
le besoin de ne pas être seul. On en revient à la 
problématique de la solitude. Cela se voit souvent 
chez les jeunes. La question de la première fois 
est importante, on espère qu’une chose, c’est de 
se débarrasser de ce poids rapidement, il faut 
passer cette étape et  voir ce qui arrive une fois 
que c’est fait. Voir si tout change. On est envahi 
par la confiance mais tout cela n’est qu’illusion. 
Toute cette surcouche d’histoire d’amour, en 
plus du côté comédie d’aventure, donne une 
saveur particulière au film.

Samy : La chose amusante c’est que l’on a 
presque eu l’impression de donner vie à une BD. 
Les personnages étaient aussi bien définis sur le 
papier que dans la tête d’Antoine. Du coup notre, 
apport aussi bien à moi qu’à Thomas, a pris sa 
force dans le comique un peu à l’ancienne. 
On a joué le physique et les expressions pour 
mieux faire passer ou exagérer certains détails. 
On n’a jamais véritablement hésité non plus 
à en rajouter une couche via les dialogues 
vu qu’Antoine nous a offert une belle marge 

de manoeuvre pour l’improvisation (...) ce qui 
était génial c’est aussi que lorsqu’on tentait 
quelque chose avec Thomas et qu’on se disait 
“on le fait ou pas ?” et quand d’un coup de 
l’autre côté du combo on entendait Antoine 
rire, on savait que c’était bon. On pouvait enfin 
se dire, ça  fonctionne, c’est bien ! C’était notre 
baromètre du rire en fait. Il y a aussi le revers de 
la médaille avec les moments où l’on se risquait 
a un “C’était bon ou pas ?” et qu’il disait “Non, 
c’était pas vraiment cela…” et du coup dans la 
foulée on tentait directement autre chose. C’est 
là où Antoine a été bon, car à chaque fois, il nous 
donnait l’occasion de nous relancer avec une 
dernière prise pour amener un truc en plus. Une 
de nos chances était que l’on a évolué avec une 
équipe avec qui l’on avait déjà tourné, et que l’on 
connaissait bien du coup. Le fait de les voir rire, 
cela nous montrait que l’on allait dans le bon 
sens et cela fortifiait encore plus l’ambiance de 
tournage. Je pense que j’ai beaucoup trop ri sur 
ce tournage d’ailleurs (rires…).

Est ce que vous avez pioché dans votre propre 
histoire pour créer les personnages ou dans la 
carrière d’autres acteurs ?
Laouni : En ce qui me concerne, j’adore la 
comédie. Même si une partie de moi adore aussi 
les films sombres. Ce dilemme de jongler entre 
mes envies propres et ce que les spectateurs 

peuvent avoir comme image de moi m’a ramené 
quinze ans en arrière d’une certaine façon. 
J’étais un petit jeune de Trappes, j’étais fou de 
rap, fou de musique et à l’époque, je n’avais 
aucun contact. Je n’avais rien. Puis un jour, 
j’ai un pote qui est venu me voir en me disant 
que Skyrock organisait un petit radio crochet 
à l’antenne. Une sorte de Star Ac du Rap. Et 
mon pote voulait m’y inscrire, il y avait vu une 
opportunité pour moi. En même temps dans 
mon entourage, il y avait une partie des gens 
qui disaient, “c’est complètement nul et pas 
crédible, tu vas vraiment lancer ta carrière 
avec un concours ?” et entre les rageux et les 
mitigés il y avait moi qui dans un coin de ma tête 
me disait un truc simple “ t’as rien, du coup t’as 
rien à perdre et tout à gagner, alors fonce !” Et 
quand l’occasion d’arriver sur le film est venue à 
moi, c’est exactement la même chose que je me 
suis dit. Je savais que c’était un peu dangereux, 
qu’il y avait des risques à prendre, mais en même 
temps, le plus gros des risques c’est de ne pas 
en prendre. Du coup j’ai foncé.

Samy : Plutôt dans la vie d’Antoine (rires) On 
s’en est rendu compte assez vite,  Antoine a fait 
de ce film un carrefour des influences. Y’avait 
beaucoup du retour vers le futur comme de la 
référence plus moderne. C’est un peu comme 
si Will Ferrell rencontrait John Hughues pour 



refaire FERRIS BUELLER de nos jours. Tout 
se jouait dans les détails, il a eu une énorme 
attention sur les costumes , pendant les 
essayages chez la costumière, il y avait plein 
de photos de Marty Mc Fly et de plein d’autres 
personnages qui sont devenus des standards 
du cinéma de ces années là. Antoine voulait 
absolument qu’il y ait cette petite ambiance 
old school. On en est venu à se dire au final 
que c’était la patte “Blossier” (rires)

Thomas : Au départ j’avais listé tout ce qui 
le concernait, les points cruciaux de son 
évolution et c’est ça qui est super c’est que 
l’on voit vraiment le personnage de Greg 
évoluer passant du statut d’ado totalement 
superficiel et invisible qui se laisse marcher 
dessus vers autre chose. Mais en fait, ce n’est 
même pas invisible quand le film démarre, car 
personne ne le remarque vraiment. Là  j’avais 
un boulevard pour le faire vivre. En fait Greg 
c’est un mec normal. Pour le créer, au-delà 
de mes recherches, j’ai beaucoup discuté 
avec Antoine en lui demandant quels étaient 
ses films favoris. Je lui ai demandé de me 
faire la liste des films qu’il voulait que je vois, 
je me suis retapé tous les films Amblin de 
Spielberg et je cherchais un personnage qui 
pouvait me rappeler Greg. C’est en tombant 
sur le personnage principal du film GIRL NEXT 

DOOR (Emile Hirsch) que je me suis dit que 
je l’avais, c’est un mec qui est profondément 
gentil. Il a juste pas forcément d’avenir, il ne 
sait pas ce qu’il veut, il est fan de BD, il n’a 
pas un mauvais fond, il est juste dépassé par 
la situation. Il prend des décisions à la con et 
s’empêtre de plus en plus dans des situations 
catastrophiques et au final je me suis dit que 
c’était presque Ben Stiller. C’est réellement 
Ben Stiller qui m’a fait ouvrir les yeux. En 
parlant avec Antoine, au début je pensais 
à Pierre Richard, mais j’ai vite compris que 
ce n’était pas lui et c’est Antoine qui m’a 
dit, mais regarde les films de Ben Stiller. Au 
départ je me disais non, c’est ringard et j’ai 
revu ce qu’il fait et j’ai eu le déclic. Ne serait 
ce que dans WALTER MITTY j’étais tellement 
heureux de voir  Ben Stiller dans un film de 
ce genre, car c’est typiquement ce qu’il lui 
faut. La série des MON BEAU-PÈRE ET MOI 
mélange aussi parfaitement le côté trois 
quart de rires et un quart d’émotions. Il y a 
toujours ce moment où il retourne la situation 
et quoi qu’il arrive il est toujours hyper 
crédible dans un cas  comme dans l’autre. 
C’est son côté monsieur tout le monde qui 
fait que l’on se fait toujours avoir. Moi, il m’a 
choppé plein de fois et c’est exactement ce 
que je cherchais à retranscrire dans ce film à 
travers ce  personnage...



Thomas cela n’a t’il pa été trop traumatisant 
d’accepter pour la première fois, un premier 
rôle ?
Thomas : Je me souviens justement d’une 
phrase de François Clerc bien avant le 
tournage qui me disait “on compte sur toi 
pour le prochain hein ?” ou l’art de mettre la 
pression avant le premier coup de manivelle, 
mais la bonne pression (rires) En fait, j’ai eu 
la chance d’avoir des petits rôles dans des 
films marquants. On m’a fait confiance sur 
ces films là. Et sur ce projet, je crois que 
l’on s’est dit “ on va lui donner pour voir s’il 
en est capable” et moi je l’ai pris comme 
un véritable challenge et tout vient du fait 
que je suis quelqu’un de très exigeant, très 
travailleur et j’ai énormément bossé sur ce 
film comme tous les autres d’ailleurs. Cela 
s’est joué dans la préparation, par exemple 
il y a eu le comic-con un peu avant le début 
du tournage. Je suis allé voir la costumière 
en lui disant de me filer les fringues de Greg 
et je suis parti au comic-con habillé en Greg. 
Mon personnage est un fan de comics du 
coup je suis rentré dans cet univers pour 
m’en imprégner et le comprendre et cela 
m’a vraiment aidé. Au final je me suis rendu 
compte que ce n’était pas des geeks, on 
les voit toujours comme des losers ou des 
mecs qui servent à rien, mais non dans ce 

lieu-là où je n’avais jamais mis les pieds, je 
me suis éclaté. J’ai passé toute la journée 
là-bas alors que ce n’est pas mon lieu de 
prédilection. Ce sont des mecs qui même si 
ils sont à part, ont vraiment un univers que 
ce soit pour les cosplays ou autre. Ils sont 
loin de l’image que j’avais. Et ce côté geek, 
nerds je n’ai pas voulu le jouer. Souvent ce 
que l’on trouve dans les personnages d’ados 
dans les films c’est un peu des stéréotypes, 
geek moche et qui ne sert à rien. Alors que 
cela n’a rien à voir.

Et toi Samy si l’occasion de retravailler avec 
Antoine se présentait, la prendrais tu ? 
Samy : Antoine est un véritable amoureux 
du genre et pour un acteur cela offre la 
possibilité de se mettre en danger à travers 
des rôles inattendus. C’est excitant de se 
mettre en danger, j’essaye toujours de faire 
des choses qui me plaisent, mais aussi où 
le public ne va pas forcément m’attendre. 
Je prends l’exemple d’EN SOLITAIRE où je 
joue le rôle d’un clandestin, cela m’a ouvert 
d’autres horizons de me retrouver face à un 
acteur comme Francois Cluzet, c’est une 
expérience en or. C’est du haut niveau qui 
t’oblige à être à fond, puis humainement, il a 
toujours fait en sorte de me mettre à l’aise 
sur le tournage. C’est au travers de ces petits 

détails que je me suis senti vraiment bien et 
à fond dans mon rôle. Cela permet d’ouvrir 
les vannes et de plus avoir de retenues et 
j’avais le même genre de sentiments avec 
Antoine, donc si l’occasion se représente je 
dis oui. Antoine sur le tournage c’était un peu 
comme un grand frère, c’était pas forcément 
un patron, il était ouvert à la discussion et 
surtout on rigolait bien souvent. On avait 
véritablement l’impression qu’il avait le même 
âge que nous. Cela reste une chance d’avoir  
un réalisateur aussi proche sur un film. 

Samy tu avais avec Melha Bedia une 
partenaire au timing comique 4 étoiles, tu 
peux nous dire quelques mots sur elle ?
Samy : En fait sa force c’est que c’est une 
comique, elle fait de la scène et tout comme 
nous, elle a fait véritablement beaucoup de 
propositions. Par exemple la plupart des 
phrases marquantes du film la concernent, 
c’est elle qui les a inventées durant le 
tournage. Elle a un véritable don pour la 
punchline. Elle réussit à imprimer sa patte 
que ce soit via le dialogue ou le jeu de scène. 
On était tous sans cesse en train de proposer, 
parfois cela aboutissait a des situations 
délirantes recadrées par Antoine. Le cinéma 
cela reste une industrie on ne peut pas se 
permettre de trop partir en sucettes (rires).

Laouni, le mot de la fin, est-ce que tu 
appréhendes la réaction de “ton” public ou 
du public en général face à ta prestation ?
Laouni : Tu sais, d’une certaine façon je suis 
tellement habitué à la critique, via les histoires 
que j’ai eu ces derniers temps que je finis par 
être complètement rodé. C’est quelque chose 
qui ne me fait plus vraiment peur (rires). La 
critique ne m’effraie plus en fait. Quand t’as 
vécu pas mal de scandales, cela glisse sur toi 
plus facilement. Pour moi, je pense que ce qui 
va arriver ce ne sera que du bonheur. Je vois 
par rapport aux retours que j’ai, Marc Lavoine 
m’a dit avoir adoré. J’écoute les bruits de 
couloirs, lentement la température monte un 
peu, j’écoute les petits retours à droite et à 
gauche. J’entends des bonnes choses et cela 
fait plaisir. Mais en même temps, je ne connais 
personne de la profession au-delà de deux ou 
trois agents, cela permet de ne pas se faire 
trop envahir par la pression extérieure.



# Interview Valérie Karsenti
     / Marc Lavoine

Comment s’est mise en place votre arrivée sur 
le projet et comment Antoine Blossier vous a 
convaincu ?
Marc Lavoine : La relation avec Antoine 
s’est faite à la lecture de la première 
version du scénario que j’avais trouvé 
assez remarquable et libérée. C’est rare 
de lire un script dans lequel on voit les 
choses et qui ne s’excuse pas d’être 
dans cette veine là, de le faire avec une 
approche digne d’une comédie parlant 
de jeunes un peu comme si l’on faisait 
une comédie policière. Il y avait déjà 
dans le texte beaucoup de références 
cinématographiques que j’aimais. Ensuite, 
c’est surtout lui, son caractère émouvant. 
C’est quelqu’un de physiquement très 
émotif qui fait passer beaucoup d’émotions 
et de tendresse, mais qui en même temps 
possède une véritable assise. On a parlé 
de son parcours, de nos doutes et de nos 
convictions, mais aussi du chemin que 
lui avait fait. On a beaucoup discuté, il 

m’a parlé aussi de la Thailande et de son 
expérience sur ce tournage pour Far Cry. 
J’ai trouvé qu’il avait une personnalité 
aussi forte que convaincue et tendre.

Valérie Karsenti : C’est le rôle que j’aimais 
beaucoup quand on m’a donné le scénario. 
J’aimais ce personnage de femme populaire 
qui élève son fils toute seule, je la trouvais 
très touchante. Il y a quelque chose de beau 
dans son côté cassé par sa première histoire 
d’amour, du coup, elle a peur de s’engager. 
Le personnage me séduisait et c’est vrai que 
l’on m’a rarement confié des personnages 
populaires et cela me donnait très envie. Dans la 
construction du scénario aussi, je trouvais très 
intéressant la description du monde des adultes 
dont elle fait partie. Un lieu où elle a une vision de 
son fils presque idyllique, puis vient le moment 
où il évolue et la pousse à vivre sa vie. Mais il 
y a eu surtout la rencontre avec Antoine qui 
est quelqu’un d’important pour moi. Il est doté 
d’une très grande culture cinématographique et 

il maîtrisait parfaitement son film, du moins, son 
désir et la vision qui était la sienne. J’avais très 
envie de travailler avec lui, car c’est quelqu’un à 
la fois d’intelligent et profond dans sa façon de 
mener son projet, et surtout, il avait une idée de 
la comédie qui n’était pas du tout caricaturale.

Justement en abordant ce point de la tendresse, 
le film n’en manque pas à l’égard de ses 
personnages. Le scénario d’Antoine Blossier 
navigue toujours entre border-line et touchant 
sans pour autant franchir la limite du vulgaire. 
Cette alchimie de ton vous a plu ?
Marc Lavoine : Je crois qu’il n’a eu peur de rien 
et en même temps, il a été très sérieux sur tout. 
Il avait une ligne éditoriale très sévère en ayant 
peur d’aller nulle part. Il a des références et il y 
va quoiqu’il arrive. Sur la comédie, la violence et 
la folie, le caractère littéraire des personnages, 
leur langage, il y va ! C’est ce qui fait l’équilibre 
du film et qui m’a plu. Dès le début j’avais compris 
qu’il y avait dans l’histoire le besoin d’être tendre, 
de ne pas éluder l’affection que les personnages 

se portent. Pas seulement les actrices, mais tous 
les personnages du film sont très émouvants et 
c’est quelque chose de très réussi.

Valerie Karsenti : En fait, c’était vraiment écrit 
comme cela dès le début, du coup c’était 
vraiment plus simple pour moi de voir la courbe 
de mon personnage parce que l’écriture était 
très forte et surtout le film bien structuré dès 
le départ. Puis le fait de jouer un rôle de mère 
était très agréable pour moi, je suis maman de 
mon côté d’un garçon plus petit, mais c’est très 
agréable pour moi de jouer l’amour maternel, 
c’est quelque chose que j’adore jouer.  Je 
ne l’avais pas tant fait que cela et cela vient 
maintenant un peu plus. On pense à me confier 
ce genre de rôle et c’est quelque chose de très 
agréable. L’amour et le désir en quelque sorte 
qu’elle refuse avec cet homme, elle le refusait au 
final avec n’importe quel homme. Elle est dans 
une période de vie où elle fonce tête baissée 
avec pour seul objectif, son travail et son enfant 
et le reste, elle ne veut plus du tout en entendre 



parler. Elle a trop peur de se planter, elle a 
la trouille d’être heureuse.  C’est en tombant 
sur cet homme qui représente l’autorité, la 
masculinité dans un côté un peu caricatural que 
s’opère la rencontre improbable de ces deux 
univers. Et pourtant, la chose surprenante est 
que l’on y croit. Le personnage de Marc Lavoine 
est touchant quand il vient au bar, il a du mal à 
avouer qu’il a fait la démarche du premier pas, 
il essaye de biaiser, mais après on ne voit pas 
forcément leur idylle, car l’histoire principale 
cela reste celle de Thomas qui joue mon fils et 
de ce groupe de jeunes. Tout cela ce sont des 
petites touches qui construisent l’ensemble de 
l’histoire. 

Dans ce domaine précis de l’émotion, le film se 
joue à plusieurs niveaux, aussi bien à celui des 
ados que des parents et de la relation qu’ils ont 
avec leur progéniture. Comment avez-vous mis 
en place cette connexion avec vos enfants de 
cinéma ?
Marc Lavoine : J’ai des enfants, donc il me 
suffit d’être avec eux. J’ai justement une fille de 
16 ans et du coup j’ai identifié la personnalité 
de (Louise) à celle de ma fille. Du coup, je n’ai 
pas eu beaucoup de mal, car c’est une femme 
particulière. Antoine s’entoure de gens qui lui 
ressemble. On peut palper leurs émotions et cela 
se ressentait dans nos séquences. Il suffisait 

d’un rien pour que l’on parle différemment.  
(Louise) Elle a une trajectoire et une courbe 
de jeu magnifique. Au début du film on peut la 
voir pas comme une anomalie, mais peut-être 
quelqu’un à côté de la plaque et au fur et à 
mesure que le film progresse, elle se révèle être 
à la hauteur de tous les engagements. Elle est à 
la fois courageuse et détentrice d’une certaine 
forme de vérité, elle a des valeurs et des 
principes et surtout, elle devient extrêmement 
belle au fur et à mesure du film.

Valerie Karsenti : J’avais déjà vu Thomas dans 
certains de ses précédents films. Je l’avais vu 
aussi parce qu’il vient de temps en temps sur  
SCÈNES DE MÉNAGE et j’étais très heureuse 
quand Antoine m’a dit que c’était lui. D’abord, 
car je trouve qu’il a un sens de la comédie 
époustouflant et que c’est essentiel pour ce 
film mais surtout il est profond comme garçon. 
On a débuté en faisant des lectures à la prod 
et il m’a scotché. Puis je lui ai dit qu’il fallait que 
l’on aille manger ensemble. On est censé avoir 
vécu 18 ans de notre vie ensemble on allait au 
moins faire un déjeuner (rires). On s’est ouvert 
l’un à l’autre, cela me paraissait important qu’il 
y ai une complicité. Il y a un truc qui se passe 
avec certains acteurs et pas d’autres, mais là il 
était important que tout se mette bien en place. 
Il y a une affection ou un truc qui fait que l’on a 



envie de jouer avec tel ou tel acteur et que l’on 
est heureux quand cela arrive. Il y a une sorte 
d’amour qui se ressent et quand on tient cela, 
c’est une grosse partie du travail qui est fait. 
C’était en plus vraiment important pour que mon 
personnage ne se transforme pas juste en une 
sorte de mère fouettarde. Après effectivement, 
Thomas me fait beaucoup rire et j’ai par la suite 
découvert qu’il était vraiment hyper mature, très 
sensible et bourré de qualités pour son âge. Il 
savait que le film reposait sur lui, il s’engage et 
prend les choses à cœur, ce qui renforce son 
côté touchant dans son jeu.

Justement ce côté touchant et humain est la  
ligne directrice sur laquelle se construit les 
personnages, tout en n’oubliant jamais de rester 
crédible.
Marc Lavoine : Il fallait rester plausible. Je 
n’avais pas de regard sur ce que je faisais et je 
demandais à Antoine de vraiment faire attention. 
Je pouvais déraper, c’était un risque. Quand on 
est en train de jouer, on a une petite idée de ce 
que l’on fait, un certain contrôle, mais l’idée, 
c’est quand même aussi de s’abandonner au 
regard d’un metteur en scène. Le rôle ne nous 
appartient qu’à moitié, il faut partager cette 
autre partie, la lui donner. On lui fait confiance 
pour savoir nous arrêter au vol si l’on va trop 
loin. Il y avait des scènes où il fallait y aller, sans 

pour autant que l’on finisse par en être pour 
autant prisonnier. Antoine était toujours très 
rassurant. C’était le capitaine du navire allant 
toujours dans la bonne direction. 

Valerie Karsenti : J’ai toujours eu la chance de 
pouvoir me diversifier. Ce qui fait qu’aujourd’hui 
les personnages que l’on me propose peuvent 
continuer d’être dans la comédie et tant mieux, 
car j’adore cela, mais je ne m’interdis pas de 
faire des choses très différentes. Cette carte 
de liberté est essentielle en fait. La question 
que je me pose est au final, comment vais-je 
être capable d’aborder un rôle pour que moi 
je ne m’emmerde pas. Sur ce personnage par 
exemple qui est dans la comédie, j’aurais pu 
l’aborder avec beaucoup plus de folie, plus 
de lâcher prise. Mais ce qui était intéressant 
dans la construction du rôle c’était qu’elle 
était une mère et cela me donnait la possibilité 
de mettre en avant ce sentiment d’amour 
maternel avec tout ce que cela comporte 
d’inquiétudes et de méconnaissances de 
la réalité de ce qu’est son fils. La comédie 
vient ensuite de fait, parce que les situations 
sont écrites ainsi. Le plaisir était de mixer les 
émotions, la peur de s’engager et l’émotion 
que l’on ressent dans l’amour qu’elle porte à 
son fils. À mi-chemin entre la comédie et une 
émotion plus réaliste.



Et cela vous a-t-il aidé dans votre façon 
d’aborder votre relation à tous les deux ?
Marc Lavoine : Valérie c’était très important 
pour moi de partager ce film avec elle aussi, 
car il fallait que le personnage de la maman 
de l’élève en question soit multi facettes. Elle 
doit être à la fois sensuelle, responsable, 
perdue en permanence. Et le choix de Valérie 
a été à mes yeux très judicieux, car elle 
regroupe toutes ces qualités. Et dès le début 
j’ai été très attiré par l’idée de  jouer avec elle.

Valérie Karsenti : J’ai été un peu frustré 
du peu de scènes que l’on avait ensemble, 
mais en contrepartie je suis très heureuse 
du résultat. Car malgré le peu de scènes, je 
trouve que l’on réussit à connecter. Marc 
est quelqu’un d’incroyablement généreux 
et élégant dans la vie. Il m’a accueilli d’une 
façon rare. Il avait envie de travailler avec 
moi, ce qui en soi est déjà un énorme cadeau. 
Cela touche. Avant je n’osais pas aller vers 
les acteurs qui me fascinaient, maintenant 
que je vieillis les choses changent. Avant par 
timidité, j’étais compliquée, je n’osais pas 
dire à tout ces gens que je les aimais, de peur 
qu’ils pensent que c’était calculé. Du coup, 
je restais dans mon coin, je disais rien, je 
n’osais pas. Maintenant je suis plus simple, 
je dis au gens ce que je pense. Marc a été 

top en me faisant ce cadeau d’avoir envie 
de travailler avec moi. C’est pour cela que 
j’ai ce petit sentiment de frustration, même 
si au final le couple existe parfaitement. 
Marc apporte aussi un véritable humour en 
osant des trucs un peu fou. Tout en restant 
toujours très juste par rapport à son statut 
et la fonction qu’il a dans le film, il est à la 
limite de l’obsessionnel quand on le voit, par 
exemple avec sa maquette dans son bureau 
et notre rencontre fait qu’il se libère.

Mais justement maintenant que les bases 
de votre relation sont là, s’il y avait une 
suite comment verriez-vous évoluer vos 
personnages à tous les deux ?
Valérie Karsenti : C’est marrant cela. Je ne 
pense jamais à la suite en fait (rires). Faut 
vraiment que je rêve dessus. En tout cas, c’est 
certain qu’il y a une matière qui est forte. Par 
exemple dans la relation avec Marc, il y a 
tout à faire. Normalement au cinéma, le film 
s’arrête au moment où l’histoire prend son 
envol, c’est tout l’avant qui est important. 
Comment les personnages se rencontrent, 
s’étudient… et surtout comment finalement, 
ils acceptent de vivre leur histoire. Puis 
il ne faut pas oublier que c’est une famille 
recomposée, donc c’est un bordel sans 
nom (rires). Mais il y a aussi le facteur de 



l’histoire d’amour entre deux jeunes qui par 
défaut deviennent presque frère et sœur. Il 
y a pleins d’histoires à raconter là-dessus. 
Mais en tout cas, il y a un potentiel  parce 
que ce sont aussi deux milieux sociaux 
différents. Lui, il est proviseur dans un 
lycée, elle de son côté s’occupe de son bar 
avec ses supporters de rugby. Ce sont deux 
univers et approches du monde opposés qui 
se rencontrent. C’est bien dans une histoire 
de couple d’avoir ce genre d’assise, cela 
crée du conflit possible.

Marc Lavoine : Je n’ai pas pensé à cela, au 
fait qu’il pourrait y avoir éventuellement une 
suite. Je ne sais pas si Antoine le ferait, car 
il faudrait trouver une 2e partie aussi forte 
que l’intrigue de la première, cette volonté 
de tricher pour au final ne pas le faire et 
s’assumer. C’est l’amour et la vérité qui 
changent les personnages du film. C’est un 
véritable parcours initiatique. Les relations 
jouent beaucoup dans ce voyage, celle qu’il 
partage avec son meilleur ami est super, 
il y a un truc entre eux qui est formidable, 
car ils sont à la fois incapables, et une fois 
ensemble, ils le deviennent malgré tout. Il y 
a un vrai travail de précision dans la façon 
de décrire le quotidien et les préoccupations 
de ces personnages. Donc, si suite il y avait, 

il faudrait trouver un nouvel angle tout aussi 
parlant et fort.

Et en temps que proviseur du lycée que 
pensez vous de votre cambrioleur de futur 
beau-fils ?
Marc Lavoine : Thomas est un véritable gros 
bosseur, comme Laouni aussi d’ailleurs. Je 
me souviens d’une scène avec Thomas où 
l’on est tous les deux dans mon bureau avec 
sa maman et qu’il se fait remettre en place par 
elle. Je lui demande de sortir d’un petit regard 
et je me souviens que l’on a eu des tonnes 
de fous rires, on ne s’en sortait pas, par ce 
qu’il est irrésistible. Physiquement, il joue 
des trucs parfaits. Il a une façon de réagir, de 
s’illuminer qui est désarmante. Moi j’étais en 
face de lui et j’avais du mal, c’est quelqu’un 
de pro et intelligent et à la fois très léger. Il 
a une philosophie très saine sur son métier, 
c’est le cas aussi de Louise Grinberg et de 
beaucoup de jeunes acteurs qui jouaient avec 
nous. J’étais impressionné par leur puissance 
de jeu. La scène du bureau avec Thomas et 
Valérie en quelque sorte a été fondatrice 
d’une relation. C’est là où il à été malin notre 
ami Antoine, il l’a peut-être été par hasard ? 
Si c’est le cas d’ailleurs, le fameux hasard fait 
bien les choses, il a organisé le plan de travail 
pour que l’on se rencontre dans une certaine 

forme d’intimité. Il nous a mis en présence dans 
des lieux plus clos au début pour lentement 
ouvrir les bords… Cette scène du bureau 
touche en chacun de nous quelque chose 
de fort et il a eu raison de faire cela, car cela 
nous a permis d’avoir un vrai point de départ 
émotionnel.

Maintenant que vous connaissez sa méthode 
et son univers de travail, quelle nouvelle 
frontière voudriez-vous explorer avec Antoine ? 
La comédie, le drame ? 
Valerie Karsenti : Les deux, il est en fait 
suffisamment profond pour être capable de les 
aborder avec autant de talent. Mais en plus en 
ayant vécu ce film-là avec lui, la confiance a 
désormais grandi. En voyant le résultat, je me 
suis dit que c’était un très grand réalisateur, il 
est vraiment doué. Alors bien entendu, s’il me 
proposait une comédie, il faudrait qu’il y est un 
autre angle, ce qui me permettrait moi aussi de 
lui proposer encore un autre angle de jeu, une 
nouvelle facette, et on serait encore plus libre. 
Mais si c’était quelque chose de plus noir, j’irai 
aussi avec plaisir. C’est quelqu’un qui a envie 
d’aller se réinventer dans d’autres genres. 
C’est  peu commun, j’adore aller me balader 
d’un rôle à l’autre. C’est de ces voyages que 
l’on se nourrit l’un et l’autre pour créer nos 
personnages ou histoires à venir.

Marc Lavoine : Sur ce film Antoine a réussi 
à se faire confiance et plaisir pleinement. 
Avant et pendant le film, j’ai eu beaucoup de 
conversations avec lui, je le remerciais et 
je le rassurais à la fois. Du moins s’il avait 
besoin d’être rassuré, je ne sais pas. Pour 
moi j’avais envie de lui dire qu’il ne pouvait 
pas déraper, je le sentais solide, il assumait 
complètement tout ce qu’il était en train 
de faire dans ses choix. Chacun construit 
son petit château d’intention, l’essentiel du 
moins je le crois est de trouver ce point où 
l’on peut s’arrêter. Jusqu’où l’on peut aller. 
On en parlait justement avec Valérie. Ce 
qui est immédiat c’est l’excès, c’est ce qui 
nous libère en tant qu’acteur puis après ce 
que l’on en garde c’est autre chose. Ce qui 
reste en fait c’est les larmes. Moi, j’ai eu les 
larmes aux yeux plusieurs fois pendant ce 
film. Peut-être parce que je suis un peu ému 
et j’ai la larme facile, mais j’ai été touché 
plusieurs fois dans le film. De par le rapport 
qu’il a avec sa mère, de celui qu’il a avec 
les femmes. Thomas porte en lui beaucoup 
d’émotion et en tant que spectateur, il nous 
la fait partager. C’est dans l’accumulation de 
toutes ces petites choses que se fait la force 
du film, et Antoine à été un très bon chef 
d’orchestre dans ce domaine.



# Alison Wheeler # Waly Dia

# Redouanne Harjane
* Pour visionner les vidéos, cliquer sur les liens

ahoundete
Texte tapé à la machine
Studio Bagel
Madmoizelle
Blog Scènes de rire - Le Monde


ahoundete
Texte tapé à la machine

ahoundete
Texte tapé à la machine

ahoundete
Texte tapé à la machine

ahoundete
Texte tapé à la machine
Jamel Comedy Club
Youtube
Canal +


ahoundete
Texte tapé à la machine

ahoundete
Texte tapé à la machine

ahoundete
Texte tapé à la machine

ahoundete
Texte tapé à la machine
Canal +
Le Comedy Club
Rires et chansons


ahoundete
Texte tapé à la machine

http://studiobagel.com/alison-wheeler/
http://www.madmoizelle.com/motsclefs/alison-wheeler
http://rires.blog.lemonde.fr/2014/03/22/les-humoristes-2-0-ont-leurs-cesars/
http://www.canalplus.fr/c-divertissement/c-jamel-comedy-club/pid6180-le-sketch-de-la-semaine.html?vid=911042
https://www.youtube.com/watch?v=SjBLjO659cg
http://www.canalplus.fr/c-divertissement/cid684112-redouanne-harjane.html
http://www.canalplus.fr/c-divertissement/cid684094-waly-dia.html
http://www.lecomedyclub.com/spect.htm
http://www.rireetchansons.fr/videos-301/open-du-rire-302/article/307569-les-open-du-rire-waly-dia-mon-histoire.html


# LISTE ARTISTIQUE # LISTE TECHNIQUE

Marc Lavoine			   Brice Lefoll
Valérie Karsenti 		  Christine Mollet
Thomas Soliveres 		  Greg
Samy Seghir	 		  Yani
Laouni Mouhid		  Scarface
Louise Grinberg		  Ophélie
Mathilde Warnier		  Maeva
Melha Bedia			   Fati
Finnegan Oldfield		 Lebars
Alison Wheeler		  Britney
Waly Dia			   Fausto
Joseph Malerba		  Kim N’Guyen
Redouanne Harjane		   Prozac

Réalisateur 		  Antoine Blossier
Scénario 	 Antoine Blossier 

Sabrina Amara
Michaël Souhaité

Idée originale	 Antoine Blossier
Produit par 	 Eric Jehelmann

Philippe Rousselet
Musique originale	 Romaric Laurence
Directeur de la photographie	 Pierre Aïm
Chef décorateur	 Alex Vivet
Chef costumière		  Agnès Beziers
Son	 		  Marc Engels

Germain Boulay
Jerôme Wiciak

Monteur	 Grégoire Sivan
Directeur de production 	 Eric Zaouali
Co produit par 	 Olivier Oursel

Jean Marie Delbary
Une coproduction	 Jerico - Gaumont

Quasar - France2 Cinema - Nexus Factory
Umedia en association avec Ufund

Avec la participation de 
Ciné + OCS France Télévisions 

En association avec Manon 4 Cofinova10 
Avec le soutien de la Procirep 

et du Tax Shelter du Gouvernement Fédéral de Belgique 
 et des investisseurs Tax Shelter

Entretiens et Textes : Chandleyr - Maquette : YABARA
Photos :Thibault Grabherr © Gaumont - Jerico - Quasar

© 2014 JERICO –  QUASAR –  GAUMONT 
FRANCE 2 CINEMA – NEXUS FACTORY




